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Camera oscura
(XXIV)

L’été est habituellement une période creuse pour l’amateur de
cinéma à suspense alors que les complexes cinématographiques
sont pris d’assaut par les divertissements bonbons destinés à un
auditoire jeune et en vacances. Mais si la saison estivale 2007 n’a
pas été exempte d’une série de suites et d’autres films faciles,
quelques pièces d’intérêt se sont tout de même glissées dans le
lot. En attendant leur arrivée au club vidéo, départageons les films
qui méritent d’être vus.

Trois fois plutôt qu’une
Si une tendance particulière a dominé la saison cinématogra-

phique estivale 2007, ce fut la parution d’un troisième film dans
une série. Shrek, Spider-Man et Pirates of the Caribbean ont
tous profité d’épisodes trois, mais cette tendance ne s’est pas
seulement limitée au genre fantastique ; même en ce qui a trait
au suspense, la tendance était au recyclage.

Personne ne sera surpris d’apprendre qu’il y a eu du mauvais
repiquage dans ces « troisièmes de série »… Rush Hour 3 [Heure
Limite 3], en particulier, s’est révélé être un exemple type d’une
suite inutile et ennuyeuse. Si Jackie Chan et Chris Tucker étaient
d’un charme rafraîchissant lors de la sortie de l’original en 1998,
la paire était devenue beaucoup moins divertissante dans la suite
de 2000. En 2007, le duo est maintenant irritant : Tucker (que l’on
n’avait pas vu au cinéma depuis Rush Hour 2 pour une bonne
raison) est à la fois cabotin et déplaisant, alors que Chan se nuit
en se laissant mener par son comparse. Oubliez la mince intrigue
policière qui amène les deux comparses à Paris pour contrecarrer
la sélection d’un nouveau chef des Triades : Rush Hour 3 avance
sans grâce ni astuce, boitant d’une scène bâclée à une autre. Les
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décors parisiens et les dialogues francophones auront un attrait
supplémentaire pour les lecteurs d’Alibis, mais il faudra en re-
vanche tolérer les stéréo-
types francophobes de
l’équipe de production
américaine. Seule la ma-
gnifique Noémie Lenoir
retient l’attention, à un
point tel qu’on en vient à
la prendre en pitié d’être
coincée dans le même
film que les deux lou-
bards en tête d’affiche.

Carnaval de clichés,
de répliques désolantes
et d’intrigues court-
circuitées (attendez de
voir les coïncidences
énormes qui bouclent le
film…), Rush Hour 3
présente le phénomène
des suites sous son pire
jour : une production peu rigoureuse qui dépend de la bonne vo-
lonté née des films précédents, sans nécessairement chercher la
moindre faveur critique. Affligé d’un scénario minable et d’une
réalisation paresseuse, cet hybride action/comédie n’est pas parti-
culièrement saisissant ni amusant, laissant un grand vide de 90 mi-
nutes là où devraient rester des souvenirs du film. À voir à ses
propres risques : la vie est trop courte pour ce genre de faux
divertissement.

Heureusement, tous
les « troisièmes » de l’été
n’ont pas été aussi ratés.
Ocean’s 13 [Danny
Ocean 13], de Steven
Soderbergh et grande
compagnie (George
Clooney, Matt Damon,
Brad Pitt, Don Cheadle,
Al Pacino, etc., etc., etc.), a le rare mérite d’avoir appris des
fautes d’un deuxième volet qui en avait déçu plus d’un. Si
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Ocean’s 12 avait été qualifié d’indulgent, de cryptique et de
facile, Ocean’s 13 corrige le tir et retrouve une bonne partie du
charme désinvolte du « remake original » de 2001. Dès les pre-
mières minutes, alors que les escrocs larrons expliquent leur plan
à un Eddie Izzard sceptique, on se
sent entre les mains d’un expert,
l’artiste Soderbergh en mode « di-
vertissement accompli ». Cette
fois-ci, c’est la vengeance envers
un développeur peu scrupuleux
qui pousse Danny Ocean et son
équipe à filouter tout un casino.
Leur but : briser la banque de l’éta-
blissement en s’assurant que tous
les joueurs en ressortent gagnants.

Si Ocean’s 13 n’a guère de
profondeur, c’est tout de même
un bon moment en compagnie des
boys de Danny Ocean. Le résultat
est un peu trop éparpillé entre une
multitude de personnages et tout
autant d’intrigues pas toutes aussi intéressantes les unes que les
autres, mais Soderbergh s’amuse, contrôle ses excès et sait livrer
la bonne marchandise au public. La multiplicité d’escroqueries
et d’intrigues entrecroisées fait en sorte que l’on ne s’ennuie
jamais longtemps. Comme dans le reste de la série, on a l’im-
pression de se payer des vacances en compagnie des stars de
Hollywood.

Mais il y a encore mieux au royaume des numéros trois ! Si
on veut un peu de substance en plus du divertissement, c’est du
côté de The Bourne Ultimatum [La Vengeance dans la peau]
qu’il faut regarder. Ici aussi, il s’agit d’une suite qui apprend des
erreurs des volets précédents pour faire quelque chose de plus
intéressant.

L’intrigue renoue avec Matt Damon dans la peau de Jason
Bourne, assassin repentant affligé d’amnésie. Comme le laissait
présager la toute fin de The Bourne Supremacy, Bourne passe
ce troisième film à retrouver la mémoire et à revenir là où on l’a
transformé en machine à tuer – dans un centre de recherches au
centre-ville de New York. (Inutile de dire que le film n’a plus
rien à voir avec le roman de Robert Ludlum.)
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Mais avant d’en arriver à la pleine révélation du passé de
Bourne, les mécaniques de l’intrigue l’amènent dans trois longues
et magnifiques séquences à suspense en plein centre de Londres,
au milieu des dédales de Tanger et dans les rues de New York.
Oubliez, pour le moment, le mince scénario, les talents super-
héroïques de Jason Bourne et le côté répétitif de la série : ce troi-
sième film trouve sa vitesse de croisière dans ces séquences de
chasse frénétique. La poursuite à Londres est un cauchemar de
surveillance électronique, d’équipement sophistiqué et de traque
dirigée à distance. En revanche, la longue poursuite à Tanger se
fait sur fond de labyrinthe de pierre, alors que chasseur et proie
sautent sur les toits et à travers les fenêtres placées les une près
des autres. Entre le bleu acier technologique et le brun terre primal,
The Bourne Ultimatum en fait voir de toutes les couleurs. La
caméra de Paul Greengrass, toujours portée à l’épaule, reste un peu
trop volage pour bien situer l’action (un défaut particulièrement
affligeant lorsque l’action se déplace à New York), mais elle est
mieux contrôlée que dans le deuxième film.

Au-delà des trois séquences de poursuite, il y a surtout dans
The Bourne Ultimatum un thème qui évoque les récentes révé-
lations sur les excès des services de renseignements américains :
le film présente des agents gouvernementaux qui n’hésitent pas à
désigner des traîtres et à ordonner leur exécution, justifiant les

148

CAMERA OSCURA (XXIV)

Photo : Universal Pictures



moyens par le besoin de gagner. À eux s’opposent des héros qui
préfèrent révéler la vérité, aussi déplaisante soit-elle. Le film
s’achève sur une note d’un optimisme remarquable après le cy-
nisme des trois films de la série et le poids accumulé du XXIe siècle
jusqu’ici. De 2002 à 2007, en pleine administration Bush, la trilogie
Bourne nous a montré un personnage choqué par le poids des révé-
lations, tentant désespérément de retrouver son centre moral et de
corriger des excès commis malgré lui. La métaphore est habile,
surtout lorsqu’elle ne peut être livrée que par le biais d’un « troi-
sième tome » au bout d’un long périple moral.

Doublé Kingsley
Camera oscura ne s’intéresse généralement pas aux acteurs

comme tels. Après tout, contrairement aux réalisateurs ou même
aux scénaristes, il est rare d’en identifier un comme étant parti-
culièrement associé au cinéma à suspense. Mais la juxtaposition
récente de films aussi disparates que You Kill Me et The Last
Legion a de quoi amuser, surtout pour les admirateurs de Sir
Ben Kingsley.

Si celui-ci a reçu ses lettres de noblesse en jouant un symbole
du pacifisme dans Gandhi, on l’a plus récemment vu dans une
série de rôles beaucoup plus mordants, de Sexy Beast à Suspect
Zero en passant par Lucky Number Slevin. Pour un sieur qui
est récipiendaire d’un Oscar, Kingsley ne semble pas dédaigner les
productions plus petites et moins
respectables, ce qui explique son
apparition dans un doublé bizarre…
qui n’a rien d’autre en commun que
d’être bizarre.

Le premier film, You Kill Me
[voa], est une comédie noire à
petit budget où Kingsley incarne
un assassin alcoolique temporai-
rement exilé à San Francisco pour se
payer une cure de désintoxication.
Enjoint de rejoindre les Alcooliques
Anonymes, il aura à faire face à un
emploi macabre, à une petite amie
peu conventionnelle, aux mani-
gances de son surveillant véreux,

149

A L I B I S 24 CHRISTIAN SAUVÉ



A L I B I S 24

aux tracas familiaux laissés à Buffalo et à ses propres mauvaises
habitudes. « Une journée à la fois », disent-ils…

Tourné presque entièrement à Winnipeg malgré une intrigue
qui se déroule surtout à San Francisco, le film souffre des tics
habituels des petits films indépendants : une vision des choses et
un humour particuliers qui fonctionneront, ou pas, selon l’humeur
du spectateur. Si les acteurs s’en tirent bien et que la réalisation
accomplit un travail acceptable, le scénario a ses hauts et ses bas,
oscillant un peu maladroitement entre la violence et l’humour
des comédies noires. Kingsley est sympathique dans le rôle d’un
tueur taciturne qui cherche à ne pas laisser l’alcool interférer avec
son métier. La scène où il profite de l’anonymat des AA pour
révéler ses petits secrets a de quoi laisser un bon souvenir. Pour
le reste, c’est le genre de film peu spectaculaire qui se laisse voir
sans nécessairement mériter un grand détour.

Mais s’il y a lieu de respecter You Kill Me, The Last Legion
[La Dernière Légion] a plutôt de quoi faire rigoler. Prétendant
raconter comment la dernière légion romaine a abouti en Angleterre
pour former l’essentiel de la légende arthurienne, le film s’avère
plutôt une série d’aventures bien ordinaires : combats à l’épée,
poursuites à cheval, assaut sur une forteresse soi-disant imprenable,
affrontements entre armées… The Last Legion est mené comme
une adaptation de roman de fantasy épique, avec moins de magie
et plus de références historiques. (C’est d’ailleurs adapté d’un
roman de l’historien Valerio Massimo Manfredi.)

On y retrouve Kingsley dans le rôle d’un druide à la fois sage
et habile au combat, chargé de protéger un jeune héritier malgré
les tourbillons politiques qui accompagnent les derniers jours de
l’Empire romain. Il n’est pas exagéré de dire que Kingsley, en
compagnie de Colin Firth et d’Ashwarya Rai (dans une rare per-
formance d’héroïne d’action), apporte à The Last Legion une
respectabilité que le film
ne mérite tout simple-
ment pas. Car au-delà du
plaisir narquois de voir
des acteurs compétents
se débrouiller avec des
dialogues convenus et
une intrigue paresseuse,
il y a bien peu de choses
à remarquer dans ce film.
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Les premières minutes sont lentes, les limites du budget sont
assez évidentes et les péripéties sont franchement ridicules :
attendez de voir l’équivalent romain des mitrailleuses et com-
ment les protagonistes parviennent à en disposer. Constamment
tiraillé entre la prétention de sa prémisse et le ridicule de son
exécution, The Last Legion aurait dû être un échec complet.

Et pourtant, peut-être par sympathie pour Kingsley, Firth et
Rai, The Last Legion se laisse regarder avec un charme maladroit
un peu attendrissant. Bien sûr, les plus fins cinéphiles auront
d’abord remarqué une affiche promettant un film « produit par
Dino De Laurentis » et ajusté leurs espoirs en conséquence…
comme quoi les producteurs sont souvent plus garants d’attentes
comblées que les acteurs.

Complètement fou
Un des aspects les plus loufoques du cinéma à suspense, c’est

la guerre d’astuce qui se déroule constamment entre les scéna-
ristes et le public blasé. Convaincu que la seule façon d’impres-
sionner le spectateur est de présenter des retournements sans cesse
plus imprévisibles, les scénaristes de certains films dotent leurs
intrigues de prémisses toujours plus ridicules, jumelant des élé-
ments convenus dans l’espoir d’en faire quelque chose d’inusité.
Parfois ça fonctionne ; souvent ça foire.

Ce n’était donc
qu’une question de temps
avant de voir un feel-
good movie à propos
d’un tueur en série schi-
zophrène qui a des pro-
blèmes au travail comme
à la maison. Pauvre
monsieur Brooks : quel-
qu’un a découvert son
passe-temps favori, la
police s’intéresse à lui, sa
fille semble avoir déve-
loppé de mauvaises habitudes et son ami imaginaire n’arrête pas de
lui ricaner en plein visage… Décidément, Mr Brooks [Monsieur
Brooks] a tout d’une comédie noire particulièrement tordue.

Hélas, la comédie semble s’être perdue quelque part entre le
high concept et l’exécution. Si Kevin Costner et William Hurt sont
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passablement amusants dans leur interprétation d’un tueur en
série avec des problèmes, leur jeu enjoué suggère les possibilités
d’un film qui n’exploite pas sa pleine démence. Autrement, com-
ment expliquer un scénario où les tueurs en série semblent se
multiplier, où ils prodiguent des conseils à des néophytes, où ils

doivent faire ce qu’ils
connaissent le mieux
pour résoudre leurs pro-
blèmes? Une coïncidence
énorme lors du troisième

acte laisse présager un plan ma-
chiavélique, mais en vain : le dé-
veloppement reste là, inexpliqué,
laissant plutôt soupçonner un scé-
nario qui a échappé à son créateur.

Ce n’est pourtant pas un mau-
vais film, ne serait-ce que pour le
plaisir très coupable de voir jus-
qu’où ira le scénario. Heureusement,
celui-ci devient complètement
absurde, jusqu’à une fausse fin
choquante tirée tout droit d’un film de Brian de Palma. Les ama-
teurs de nanars n’ont qu’à bien se tenir.

Malheureusement, aucun plaisir équivalent n’attend les mal-
chanceux spectateurs victimes de I Know Who Killed Me [voa],
un flop aussi commercial, populaire que critique. Ici, c’est une
autre histoire de tueur en série qui est tordue et retordue, cette
fois-ci du côté de la victime. La brillante preppie Aubrey (Lindsey
Lohan) se fait kidnapper par un tueur particulièrement sadique ;
pourquoi la même jeune fille est-elle retrouvée dans un fossé,
prétendant s’appeler Dakota, œuvrer comme effeuilleuse et ne
rien savoir au sujet d’Aubrey? Personnalité multiple ou quelque
chose d’autre?

La réponse envoie ce film dans les sphères du genre fantastique
plus appropriées à notre revue sœur Solaris, comme en témoigne
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la présence d’Art Bell en tant que source d’information particu-
lièrement crédible (!). Mais avant même de tromper le spectateur
rationnel, I Know Who Killed Me pèche par des prétentions
artistiques qui dépassent de loin le matériel de bas étage fourni
par le scénariste. Une réalisation laborieuse et haute en couleurs
symboliques ne parvient même pas à faire de Lohan un sex-symbol
malgré des scènes de danse exotique : c’est tout dire.

Par respect pour le temps du lecteur, on n’en ajoutera pas plus,
si ce n’est que I Know Who Killed Me devrait signaler l’apogée
de la guerre entre scénaristes et public futé : au-delà de ce seuil,
que des bêtises.

Bolides et satisfaction
Les films d’action francophones sont rares, alors imaginez le

bonheur des jeunes cinéphiles québécois à l’arrivée en salle de
deux films de casse automobile réalisés dans la langue de Molière:
un produit canadien au titre prometteur, Nitro, et un quatrième
épisode tout à fait prévisible dans la série française Taxi.

Ayant vu la débandade désolante qu’était Taxi 3, on était en
mesure de s’attendre à plus de Nitro. Et, par moments, on en a
pour son argent: Guillaume Lemay-Thivierge est un héros d’action
crédible dans cette tentative
de faire un Fast And The
Furious made in Québec. Il
a la gueule d’un jeune loup,
des réflexes qui rendent
crédibles les scènes de
poursuites et l’intensité né-
cessaire pour porter un film
sur ses épaules. Plusieurs
scènes ici et là démontrent
que le réalisateur sait faire
bien avec peu : une course à
pied à travers un quartier
montréalais a une saveur
parkour délicieuse, une
course de nuit bien menée
(étant donné le budget dis-
ponible) est suivie d’une
bien bonne bataille à coups
de bonbonnes de nitro, et
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quelques cascades supplémentaires nous montrent bien qu’en
matière de film d’action, Nitro avait les éléments nécessaires
pour réussir.

Mais c’était sans compter l’autre volet du film: l’intention d’en
faire un drame dépassant les conventions simplistes des films à
divertissement populaire. Chemin faisant, le scénario commet
des erreurs impardonnables, y compris un acte si repoussant
qu’il détruit à jamais, à mi-film, toute sympathie que l’on aurait pu
éprouver pour le héros. Dès lors, Nitro cesse d’être plaisant et
devient inconfortable. Les accrocs qu’on aurait autrement pu par-
donner, tels des éléments mélodramatiques surfaits, une incon-
sistance de ton ou bien des tangentes sentimentales prétentieuses,
deviennent beaucoup plus agaçants et éteignent tout le divertis-
sement du film. Et Nitro n’a tout simplement pas des fondations
assez solides pour résister au choc. Il n’y a qu’à considérer le
personnage de Lucie Laurier, suffisamment forte pour soutenir un
film à elle seule, mais ultimement reléguée à un rôle entièrement
subordonné au soi-disant héros. La finale, pas aussi imprévisible
qu’elle pense l’être, laisse un goût tout aussi amer que le reste du
film.

Car Nitro, en tentant d’être respectable, a oublié le degré zéro
du divertissement populaire : on peut tout pardonner à un film qui
a au moins la décence de nous mettre de bonne humeur. Inutile de
tenter du Grand Art sous couverture de blockbuster estival si on
est incapable de divertir le Peuple.

L’ironie, c’est que Taxi 4, malgré un scénario bête à en pleurer,
réussit justement à se faire pardonner les pires énormités en prenant
soin de faire sourire.
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On est très, très loin de
l’hybride action/comédie
qui avait fait le succès
des deux premiers films
de la série. À chaque Taxi,
l’action devient de plus en
plus mince et la comédie
devient sans cesse plus
débile. Malgré toutes les
protestations d’un public
excédé, le commissaire Gilbert de Bernard Farcy prend une
place de plus en plus importante, laissant peu de choses à faire à
Samy Naceri et Frédéric Diefenthal. La comédie est grossière,

l’intrigue policière est fade
et le sexisme est toujours
aussi présent : eh oui, c’est
un autre scénario de la
plume de Luc Besson.

Mais Besson est un
vieux routier et il a toujours
le bon instinct pour laisser
repartir le public avec un
sourire. Entre un caméo
amusant de Djibril Cissé et
une finale forte en mitrail-
leuse, Taxi 4 n’a aucune
prétention et ne laisse
aucun goût amer. Ça ne
laisse aucun souvenir du-
rable non plus, mais peu
importe : on sort de Taxi 4
vaguement satisfait et prêt
à passer à autre chose. 

En revanche, Nitro laisse encore le souvenir indélébile d’un
échec frustrant.

Profiter de sa fin
Le thème des attentes pèse fort dans cette livraison-ci de

Camera oscura, une thématique inévitable lorsqu’on discute
d’autant de suites et de divertissements estivaux. Mais la question
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ultime en la matière est la suivante : peut-on tirer plaisir d’un film
dont on connaît la fin? Et jusqu’à quel point le retournement final
(s’il y en a un) influence-t-il notre impression du film?

Ceci n’est pas qu’une question académique. Quand un film
basé sur une histoire connue tel A Mighty Heart arrive en salle,
peut-on tirer une satisfaction du visionnement même en sachant
l’horrible conclusion qui nous attend? Peut-on apprécier quelque
chose comme Die Hard 4 en sachant que le héros s’en tirera
triomphalement? Est-ce qu’un film ordinaire comme War « mérite »
une finale extraordinaire qui remet en question tout le reste du
film?

Car au premier coup d’œil, peu d’éléments distinguent War
[Guerre] de tant d’autres films d’action faits sur mesure pour le
marché du club vidéo. Si ce n’était de la présence au générique
de stars d’action telles Jet Li et Jason Statham, War serait de la
pure routine. Malgré son titre grandiose, cette banale histoire
d’affrontement entre Triades et Yakusa souffre d’une réalisation
sans histoire, de scènes ternes, de dialogues convenus et d’une
intrigue morne. Des policiers affrontant des criminels à coups de
fusil et d’arts martiaux, ce n’est pas inhabituel. Peu importe le
charisme de Li et Statham, ils n’apportent rien de bien neuf au
résultat.

Puis vient la finale,
qui torpille ce que l’on
pensait savoir sur le dé-
roulement du film. Ceci
en soi ne serait pas trop
mauvais, sauf qu’il s’agit
là de l’élément le plus
distinct d’un film géné-
ralement moche : faut-il
recommander War avec
un avertissement disant « rien ne se passe avant la 80e minute,
mais le reste surprend ? » Non : un film de fiction (et un film
d’action de surcroît) est un exercice soutenu, pas un gaspillage
de minutes en attendant quelque chose de bien. Ce qui afflige
d’autant plus War, c’est que la conclusion, aussi tordue soit-elle,
enferme l’intrigue dans un coin d’où aucune résolution émotion-
nellement satisfaisante ne peut sortir. Les amateurs de nihilisme
esquisseront peut-être un mince sourire, mais « nihilisme » et
« film estival » ne sont pas faits pour aller ensemble. War se
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permet donc une conclusion à 180 degrés, mais le choc du chan-
gement de direction finit par déboulonner le film au complet :
d’un divertissement sans histoire, War finit par sombrer dans sa
propre astuce. Ce qui, de Nitro à I Know Who Killed Me,
semble être le cas de bien des films décevants du trimestre.

Live Free Or Die Hard (ou, en version internationale, le plus
honnête Die Hard 4.0) [Vis libre ou crève] ne commet pas cette
erreur. Dès le titre, on sait à quoi s’attendre : Bruce Willis, des
voleurs déguisés en terroristes, des scènes d’action spectaculaires
et au moins un bon « Yippee Ki Yay » bien placé. Et, que l’esprit
de Peckinpah soit loué, le film livre la marchandise.

Il y avait de quoi douter: douze ans après Die Hard 3, mettant
en vedette un Bruce Willis dans la cinquantaine, confier à un réali-
sateur avec deux films Underworld confus à son actif le projet
Die Hard 4 n’inspirait pas confiance. Mais les bandes-annonces
promettaient mieux, et le résultat final arrive à la hauteur des
attentes raisonnables des adeptes de la série.

À nouveau, John McClane se trouve happé dans le sillage
d’un vaste complot terroriste : une « vente de feu » paralyse les
systèmes informatiques des États-Unis, plongeant tout le pays
dans le chaos. Chargé d’escorter un jeune spécialiste en infor-
matique à Washington
pour interrogatoire, John
McClane se retrouve à
nouveau forcé de s’im-
pliquer dans l’action.
Poursuites et fusillades
suivent inévitablement,
mais tout dépend de
l’exécution des séquences
d’action.

La prémisse même de Die Hard 4.0 aurait été de la science-
fiction il y a une décennie. Maintenant, elle relève du techno-thriller,
et une des idées les mieux exploitées du scénario est d’opposer le
côté « analogue » classique de McClane à la menace numérique
maîtrisée par les antagonistes. Les dialogues entre le policier
vétéran et le jeune hacker qu’il protège ont une certaine valeur
symbolique, représentant l’union de la force et de l’intelligence
nécessaire pour arriver au bout de l’énigme.

Mais trêve de considérations thématiques: est-ce que les choses
explosent bien dans ce film ou pas? Live Free or Die Hard ne
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déçoit pas à cet égard, exploitant les possibilités de sa prémisse
pour quelques scènes d’un délire savamment calculé. On retiendra
une scène où deux flots de circulation automobile sont redirigés
à contre-courant dans un tunnel plongé dans le noir, ou bien un
affrontement inégal entre camion-remorque et chasseur F-22. Ce
n’est pas toujours aussi bien maîtrisé (on se serait épargné le sté-
réotype de l’assistante asiatique habile en arts martiaux qui ne
peut s’empêcher de crier « ya ! » à chaque coup de pied), mais
les scènes d’action ont une texture mécanique qui cadre très bien
avec toute l’atmosphère du film. Que le scénario ait ses propres
pointes d’intérêt (y compris la destruction spectaculaire d’un édifice
connu) représente un certain soulagement aussi. Bref, si Die Hard 4
a beau ne réserver aucun doute au sujet du triomphe final de John
McClane, il parvient tout de même à retenir l’attention du public
jusqu’à la fin.

On peut témoigner du même constat, malgré un registre émo-
tionnel complètement différent, pour A Mighty Heart [Un cœur
invaincu], un docudrame racontant l’enlèvement du journaliste
américain Daniel Pearl par des terroristes, tel que vécu par sa
femme Marianne Pearl. L’histoire avait fait le tour de la planète
en 2002, et la vaste majorité du public qui verra A Mighty
Heart connaît déjà l’issue du drame que décrit le film. Alors que
Marianne Pearl active son réseau de contacts et fait pression sur
la police de Karachi
pour retrouver son
mari, on sait déjà que
tout mène à une scène
terrible où elle ap-
prendra la triste vé-
rité. (La performance
d’Angelina Jolie dans
le rôle de Marianne
Pearl attirera sans
doute l’attention de
l’Académie.)

Le réalisateur Michael Winterbottom utilise une technique
quasi documentaire pour tourner ses images, et le choix s’avère
aussi judicieux que troublant étant donné l’aspect cinéma-vérité
d’A Mighty Heart. Il y a de quoi redouter un film assez dépri-
mant. Mais c’est sans compter la facette procédurale de l’histoire.
Celle qui n’a pas été mentionnée dans les journaux.
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Car « une recherche pour les kidnappeurs de Daniel Pearl »
implique beaucoup plus qu’une jeune mariée attendant anxieu-
sement l’issue de l’enquête : ça suppose une recherche policière
active dans le monde interlope de Karachi, avec toutes les com-
plications inimaginables pour un habitant de pays occidentaux.
Les services policiers pakistanais n’y vont pas de main morte et
c’est sans peine que leurs efforts prennent la forme d’un thriller
policier dans les décors claustrophobes de la métropole pakista-
naise. Il y a quelque chose de neuf et d’intrigant à voir la mixture
de pauvreté humaine et de haute technologie employée à mauvais
escient. Tout en sachant que cela ne mènera à rien, on reste absorbé
par les dédales d’une enquête qui ne ressemble en rien à ce que
l’on peut voir habituellement.

D’une certaine façon, connaître l’issue du film lui donne un
pouvoir dramatique plus percutant : on se met à admirer l’enquête
malgré sa futilité, à redouter l’inévitable révélation et à considérer
le film comme une marche funèbre. Ce n’est pas exactement un
film pour tous, ni même un film à regarder à la légère, mais c’est
une œuvre d’une puissance indéniable.

Bientôt à l’affiche
Signe des temps, l’automne 2007 semble préoccupé par le

thème des conséquences. Celles de la violence personnelle, comme
pour Kevin Bacon dans Death Sentence ou bien Jodie Foster
dans The Brave One, mais aussi celles de la violence à grande
échelle, comme dans les drames The Kingdom, In The Valley
of Elah et Lions for Lambs, portant sur les séquelles de l’invasion
de l’Irak. Plus loin des soucis contemporains, Elizabeth : The
Golden Age s’intéressera à l’Armada espagnole, alors que Russell
Crowe retournera au Far West dans 3:10 to Yuma. Ce même
Russell Crowe figurera également au générique d’American
Gangster, pressenti aux Oscars au même titre qu’Eastern
Promises de David Cronenberg. Les amateurs de polars écrits
pourront se précipiter sur Gone Baby Gone, adapté du roman de
Dennis Lehane, alors que les mordus de films d’action savent déjà
à quoi s’attendre avec Shoot’em Up. 

En attendant l’hiver, bon cinéma!
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■ Christian Sauvé est informaticien et travaille dans la région d’Ottawa. Sa fascination pour le cinéma
et son penchant pour la discussion lui fournissent tous les outils nécessaires pour la rédaction de
cette chronique. Son site personnel se trouve au http://www.christian-sauve.com/.
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LITTÉRATURE

BACHER, Christina & Justin HARALD (eds.)
Jazz in Crime. Kalender für Kriminalliteratur :
2008
Münster, Daedalus Verlag, 2007, 160 pages.

BASS, Bill & Jon JEFFERSON
Beyond the Body Farm
New York, William Morrow, 2007, 304 pages.
Sous-titré : « A Legendary Bone Detective
Explores Murders, Mysteries, and Revolution
in Forensic Science ». Par les auteurs du thriller
Rigor Mortis, écrit sous le pseudo Jefferson Bass.

FOX, Paul (ed.)
Formal Investigations: Aesthetic Style in Late-
Victorian and Edwardian Detective Fiction
Stuttgart, ibidem-Verlag (Studies in English
Literature), 2007, x, 239 pages.
Recueil d’articles sur le polar anglais 1850-
1939.

GASCOIGNE, David (ed.)
Violence, Culture and Identity in France from
Surrealism to the Néo-Polar
New York, Frankfurt am Main, et al., Peter Lang,
2007, 207 pages.
Recueil de communications diverses.

Quoi de neuf à propos du roman et du film policiers ? Cette rubrique,
qui se veut le pendant « non-fiction » de celle que vous trouvez dans le
volet papier d’Alibis, « Le Crime en vitrine », vous propose un choix
d’études internationales sur divers aspects du récit et du film policier.
La bibliographie est divisée en deux parties : les études littéraires, qui
portent donc sur la littérature policière proprement dite, et les essais
qui traitent du cinéma ou de la télévision.
Note importante : afin d’éviter les dédoublements, les études et les essais
qui, jusqu’à maintenant, étaient recueillis et ajoutés aux dossiers biblio-
graphiques disponibles sur le site Internet, sont désormais répertoriés
uniquement dans cette rubrique.
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GLASSMAN, Steve (ed.)
Florida Crime Writers
Jefferson (N.C.), McFarland, 2007, [à paraître :
automne 2007]
24 entrevues avec des auteurs de polars de la
Floride.

GREGORIOU, Christina
Deviance in Contemporary Crime Fiction
New York, Palgrave Macmillan (Crime Files),
2007, 200 pages.
James Patterson, Michael Connelly, Patricia
Cornwell.

HERFORT, Sophie
Jack l’Éventreur démasqué
Paris, Tallandier, 2007, 300 pages.
Curiosa : on nous dit que l’auteur a enquêté
pendant vingt ans. Le problème, c’est qu’elle
n’est âgée que de… trente ans ! Ludicrous, my
dear Watson !

LEENDERS, Hiltrud, Michael BAY, et al.,
Mörderischer Niederhrrein. Ein Krimireiseführer
zu den Tatorten
Duisburg, Mercator Verlag, 2007, 152 pages.
Une promenade illustrée dans le Bas Rhin, sur
les scènes de crime.

LYLE, D. P.
Forensics and Fiction
New York, St. Martin’s Minotaur, 2007, 320 pages
Sous-titré : « Clever, Intriguing and Downtight
Odd Questions from Crime Writers »

MANSFIELD-KELLEY, Deane
Death by Pen: The Longman Guide of Detective
Fiction from Poe to Paretzsky
New York, Longman Publishing Group, 2007,
480 pages.

MARSCH, Edgar (dir.)
Im Fadenkreuz. Der neuere schweizer Kriminal-
roman
Zürich, Chronos Verlag, 2007, 192 pages.
Recueil d’études sur le polar suisse.

McDONALD, Deborah
The Prince, His Tutor and the Ripper
Jefferson (N.C.), McFarland, 2007, 240 pages.
Sous-titré: The Evidence Linking James Kenneth
Stephen to the Whitechapel Murders. Toujours
aussi ludicrous, my cher Watson !
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MÜLLER-DIETZ, Heinz
Recht und Kriminalität in literarischen Spiege-
lungen
Berlin, BWV Berliner Wiss.-Verlag, 2007, 277
pages.

ROHRBACH, Véronique
Politique du polar. Jean-Bernard Pouy
Lausanne, Archipel, 2007, 142 pages. Préface
de Jérôme Meizoz.

SPEHNER, Norbert
Scènes de crimes: enquêtes sur le roman policier
contemporain
Lévis, Alire (Essais 006), 2007, 280 pages.
Détails sur www.alire.com.

À PROPOS DES AUTEURS

BARDET, Guillaume
Étude sur Patrick Süskind, « Le Parfum »
Paris, Ellipses (Résonances), 2007, 128 pages.

CASTA, Isabelle & Vincent VAN DER LINDEN
Étude sur Gaston Leroux, Le Mystère de la
chambre jaune et Le Parfum de la dame en noir
Paris, Ellipses (Résonances), 2007, 110 pages.

CHAUMEIL, Patrick (dir.)
Pour venger A.D.G.: documents et témoignages
Paris, Godefroy de Bouillon, 2007, 111 pages.
Un choix de textes d’A.D.G: extraits de diverses
revues et publications.

CLAUSI, Maurizi, LEONE, Davide, et al.,
Auf Andrea Camilleris Spuren durch Sizilien.
Die Lieblingsplätze des Comissario Montalbano
Bergisch Gladbach, Lübbe, 2007, 384 pages.

FORSTER, Margaret
Daphne Du Maurier
London, Arrow Books, 2007, xviii, 455 pages.
Rééd. Chatto & Windus, 1993.

NORMAN, Andrew
Arthur Conan Doyle. Beyond Sherlock Holmes
Gloucestershire, Tempus Publishing, 2007, 192
pages.

PITE, Ralph (ed.)
Lives of Victorian Literary Figures : Mary
Elizabeth Brandon, Wilkie Collins and William
Thackeray, by their Contemporaries
London, Pickering & Chatto, 2007, 3 volumes.
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PRINGLE, Mary Beth
Revisiting John Grisham: A Critical Conpanion
Westport (CT), Greenwood Press (Critical
Companions to Popular Contemporary Writers),
2007, xxiii, 132 pages.

RUDOLPH, Dieter-Paul
Die Zeichen der Vier. Astrid Paprotta und ihre
Ina-Henkel Kriminalromane
Wuppertal, Nordpak Verlag (Krimikritik 8),
2007, 88 pages.

SUGDEN, Stephen
A Dick Francis Companion : Characters,
Horses, Plots, Settings and Themes
Jefferson (N.C.), Mc Farland, 2007 (à paraître
en automne 2007).

CINÉMA & TÉLÉVISION

ADLER, Tim
Hollywood and the Mob
London, Bloomsbury, 2007, 278 pages.

BALLINGER, Alex
The Rough Guide to Film Noir
London & New York, Rough Guides (Rough
Guide Reference), 2007, 302 pages.

BRANDLMEIER, Thomas
Fantomas : Beiträge zur Panik des 20. Jahr-
hunderts
Berlin, Verbrecher Verlag, 2007, 166 pages.

CREEBER, Glen
The Singing Detective : A Critical Reading of
the Series
London, BFI, 2007, 154 pages.

DILULLO, Tara
24 : The Official Companion (Seasons 3 & 4)
London, Titan Books, 2007, 144 pages.

ELSAESSER, Thomas
Terror und Trauma: zur Gewalt des Vergan-
genen in der BDR
Berlin, Kulturverlag Kadmos, 2007, 224 pages.
Le terrorisme au cinéma en Allemagne.

FALK, Quentin
Mr. Hitchcock
London, Haus Publishing, 2007, vii, 200 pages.
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HART, Christopher
Crime Noir: die Kunst der Charakterzeichnung
Igling, Ed. Michael Fischer, 2007, 144 pages.
Le cinéma d’animation et ses techniques.

MARRINAN, Corinne & Steve PARKER
Les Experts : le guide en images
Paris, Tournon, 2007, 142 pages. Préface de
Jerry Bruckheimer.
Étude de la série télévisée CSI Crime Scene
Investigation.

MAYER, Geoff
Encyclopedia of Film Noir
Westport (CT), Greenwood Press, 2007, 496
pages.

MOCKY, Jean-Pierre (présent. André COUTIN)
Mocky s’affiche
Saint-Cyr-sur-Loire, C. Pirot (Cinéma), 2007,
310 pages.
Collection d’affiches de cinéma.

MULLER, Eddie
Dark City : le monde perdu du film noir
Clairac, Clairac (Cinéfiles), 2007, 319 pages.
Préface de François Guérif.

RAUSCHER, Andreas, et al (eds.)
Mythos 007 : die James-Bond Filme im Fokus
der Popularkultur
Mainz, Bender Verlag, 2007, 280 pages.

RHODES, Karen
Booking Hawaii Five-O : An Episode Guide
and Critical History of the 1868-1980 Television
Detective Series
Jefferson (N.C.), McFarland, 2007, 333 pages.

ROWELL, Erica
The Brothers Grim : The Films of Ethan and
Joel Coen
Lanham (MD), Scarecrow Press, 2007, xi, 379
pages.

STONE, Oliver
Scarface : The Movie Scriptbook
San Diego (CA), IDW Publishing, 2007, 240
pages

WEIBEL, Adrian
Spannung bei Hitchcock. Zur Funktionsweise
des auktorialen Suspense
Würzburg, Königshausen & Neumann, 2007,
160 pages.



Petits crimes, mais grande anthologie

Connaissez-vous le polar ital ien ?
Pardon… le « giallo », parce qu’en Italie,
terre de contrastes, les récits noirs sont
jaunes ! Le « giallo » est un genre très
populaire, les auteurs fort nombreux et,
chose rarissime, les traductions en français
sont tout aussi abondantes. Malgré tout
cela, je dois confesser une méconnaissance
quasi-totale du polar italien. De réputation,
je connais Camilleri, Lucarelli ou Battisti
(pour de très mauvaises raisons). Des
« giallos », je sais que j’ai dû en lire deux
ou trois, mais je suis incapable de me rap-
peler les noms des auteurs. Bref, Petits
Crimes italiens m’a permis de m’initier de
belle manière à l’univers foisonnant du
polar italien.

Quelle anthologie ! Un nectar…

Nous y découvrons neuf auteurs dont
les nouvelles, toutes excellentes, sont
réunies et préfacées par Giancarlo de Cataldo.
En général, j’ai du mal avec les anthologies,
je préfère les romans. Cette fois, je me suis
régalé. À plusieurs reprises, j’ai eu un petit
pincement de cœur quand arrivait la der-
nière page tellement j’étais séduit par le
style, le ton, l’intrigue ou les personnages.
Une dominante : l’humour. Les textes ont
beau être des récits souvent très noirs, il y
a toujours cette petite touche de dérision,
cette pointe comique qui fait contrepoint
avec le drame épouvantable qu’on est en
train de lire. 

« Mon trésor », de Nicollo Ammanati
(en collaboration avec Antonio Manzini)
donne le ton. Difficile de lâcher ce récit
délirant d’une chirurgie esthétique des seins
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par la Befana », de Giancarlo de Cataldo,
est une des meilleurs textes de cette antho,
alors que Carlo Lucarelli conclut le tout de
manière magistrale avec « Le Troisième
coup de feu », celui que personne ne devait
entendre sans de graves conséquences.

Alors n’hésitez pas… Ces petits crimes
à l’italienne, mettant en scène « des salauds
ordinaires, les paumés d’une Italie désem-
parée, des ordures réalistes », vous don-
neront à coup sûr de grands frissons de
plaisir coupable. Mama mia ! (NS)
Petits Crimes italiens
Giancarlo de Cataldo (dir.)
Paris, Grasset, 2007, 412 pages.

❖

Enterrée vivante

Sans foi ni loi est le cinquième roman
de la série baptisée Grant County, mais il
n’est pas nécessaire d’avoir lu Mort Aveugle
(2003), Au fil du rasoir (2004), À froid
(2005) et Indélébile (2006) pour plonger
dans les nouvelles aventures du chef de
police Jeffrey Tolliver et de Sara Linton,
pédiatre, médecin-légiste et ex-épouse de
Tolliver. Le fait de ne pas tout savoir sur les
liens qui existent entre les personnages n’a
aucun impact sur la compréhension de
l’histoire. Il faut par contre admettre que
l’immersion dans le premier chapitre est
difficile – mais allez donc savoir si c’est à
cause de la traduction ou parce que Sans
foi ni loi s’ouvre sur une scène de famille
plutôt particulière : Sara se présente chez
ses parents les bras encombrés de sac
d’épicerie et, au lieu de lui souhaiter la
bienvenue, son père lui annonce qu’il va
nettoyer sa voiture…!
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pas piquée des vers, et d’un médecin un
peu trop porté sur la cocaïne. Délirant, tra-
gique et drôle ! Massimo Carlotto enchaîne
avec « La Mort d’un indic », une histoire
où il est prouvé hors de tout doute que la
vengeance est un plat qui se mange froid,
suivi de Diego da Silva avec « La Tanière
de Teresa », tragique et belle à la fois. Avec
« L’Invité d’honneur », Giogio Faletti évoque
une histoire d’amour pas banale sur fond
de menace mortelle, alors que dans le ré-
jouissant « La Dernière Pique », Sandrone
Dazieri nous raconte jusqu’où peut aller une
mère persuadée du grand talent artistique
de son fils. André Camilleri nous propose
des « Équivoques et Malentendus » aux
conséquences mortelles, alors que Marcello
Fois nous parle de « Ce qui manque », c’est-
à-dire le détail agaçant qui peut révéler le
coupable d’un meurtre. « L’Enfant enlevé



Heureusement, Karin Slaughter saute
ensuite rapidement dans le vif du sujet.
Jeffrey et Sara – ils se sont réconciliés,
vous l’aurez deviné – se disputent dans
les bois qui bordent leur maison lorsqu’ils
trébuchent sur un bout de tuyau dépassant
de la terre. Ils creusent, ils creusent, ils
creusent, et ils tombent sur un cercueil en
bois contenant une jeune femme vêtue à
l’ancienne. De toute évidence, ce qui a
commencé comme un jeu s’est terminé
dans le drame. Quelques bouteilles d’eau
et une lampe torche se trouvent près du
corps de la victime qui a tenté, en vain, de
sortir de son tombeau. Puis coup de théâtre
durant l’autopsie : l’inspectrice Lena Adams,
qui s’est fait un plaisir de rappliquer au travail
malgré ses vacances, détecte une odeur
d’amandes amères que seul 40 % de la
population est en mesure de déceler. En
plus d’avoir été enterrée vivante, la victime,
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qui était enceinte, a été empoisonnée au
cyanure.

Dès que Jeffrey et Lena rencontrent les
membres de la famille d’Abigail Bennett,
ils comprennent que l’enquête sera ardue.
Non seulement sont-ils profondément reli-
gieux mais en plus, les ouvriers de la ferme
sont d’anciens criminels. Jeffrey se retrouve
donc avec une longue liste de suspects po-
tentiels et peu de marge de manœuvre
pour effectuer ses recherches puisque le
clan Ward lui met constamment des bâtons
dans les roues.

En filigrane de l’enquête, on suit l’évo-
lution de la relation de Jeffrey avec Sara,
mise en péril par un aveu que Jeffrey a été
forcé de faire, tandis que l’existence de
Lena se retrouve elle aussi à un carrefour.
L’enquête l’oblige à remettre en question
ses choix de vie, surtout lorsqu’elle ren-
contre Terri Stanley, l’épouse de l’un des
suspects. Comme Lena, Terri endure en
silence la violence de son conjoint mais
refuse de le dénoncer à la police. Il revient
donc à Lena de lui faire comprendre que sa
vie peut changer.

Par moments, on a l’impression que Karin
Slaughter se perd un peu trop en verbiage
existentiel, mais quand on arrive à la con-
frontation finale du roman, qui permet à
Jeffrey et Lena de coffrer le coupable, on
comprend mieux ses motivations. Ça vaut
le détour. (CF)
Sans foi ni loi
Karin Slaughter
Paris, Grasset (Grand format), 2007, 504
pages.

❖



retrouvé la signora Battestini, le crâne fra-
cassé dans son appartement mis sens des-
sus dessous. À l’exception d’une pièce : la
chambre de la femme de ménage roumaine
qui s’est curieusement volatilisée. Repérée
à la gare, Florinda Ghiorghiu tentera de fuir
et sera happée par un train. Toujours raciste
et misogyne, Scarpa, qui remplaçait Guido
Brunetti en vacances, classe l’affaire en
deux temps trois mouvements, car ces filles
de l’Est sont toutes de la vermine et celle-ci
avait sur elle une grosse somme d’argent
et de faux papiers. Trois semaines plus tard,
un témoin se présente au poste. La signora
Gismondi déclare avoir reconduit la femme
de ménage à la gare, lui avoir payé son
billet et lui avoir remis 700 euros par pure
gentillesse puisque la patronne de celle-ci
l’avait mise à la porte sans lui avoir réglé
ses gages.

Convaincu de l’innocence de Florinda
Ghiorghiu, l’inspecteur Brunetti reprend l’en-
quête. Avec l’aide de Vianello et Elettra,
spécialistes des petits accrocs à la procé-
dure, il retrouvera le meurtrier à travers les
méandres d’un trafic de travailleurs clan-
destins et ceux de la commission scolaire
pour laquelle avaient travaillé le fils et le
mari de la victime.

Je ne m’ennuie jamais dans un roman
de Donna Leon. J’aime l’humour discret
avec lequel elle campe ses personnages.
Le médecin traitant haït sa « vieille vache »
de patiente, la signora Gismondi est un
témoin infiniment plus sympathique que
l’exécrable Scarpa qui l’interroge, la même
signora Gismondi si généreuse avec la rou-
maine hurle de rage aux flics que si la police
ne vient pas chez la voisine pour obliger
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Venise un jour…

Dissimulation de preuves est le treizième
roman de Donna Leon et, fort heureu-
sement, les plaisirs de lecture sont toujours
les mêmes. On aime, je crois, autant les
retrouvailles avec les personnages que le
plaisir de rêver de la vie à Venise : acheter
du vin à un ami, rentrer dîner chez-soi plutôt
qu’à la cafétéria, faire une sieste avant de
retourner au boulot, se promener dans les
rues de Venise. Et on aime aussi voir Donna
Leon construire son intrigue avec les petits
riens de la vie.

Dans Dissimulation de preuves, l’inspec-
teur Brunetti enquête sur la mort de Maria
Grazia Battestini, « une vieille vache »
unanimement haïe par son médecin, ses
voisins, ses femmes de ménage, les com-
merçants du quartier… bref tous ceux qui
avaient affaire à elle. Même l’hôpital psy-
chiatrique lui avait montré la porte. On a
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giques. La femme de Jean, presque au terme
de sa grossesse, meurt dans des circons-
tances très secrètes. Lui-même n’a pas accès
au moindre renseignement, question de sé-
curité nationale. Très mystérieux. L’époux
endeuillé est seul et n’y comprend rien.
Son incompréhension deviendra incrédulité
quand on lui fera entrevoir la portée d’un
scandale qui le dépasse. Son obstination à
ne pas croire se transformera enfin en
volonté de faire éclater au grand jour une
vérité compromettante pour certains gou-
vernements occidentaux…

Pentagone réussit à rendre vraisem-
blables ou crédibles des hypothèses trou-
blantes relativement aux effets de la guerre
sur l’environnement et, surtout, sur les civils
et militaires qui la subissent ou qui participent
à des conflits armés du genre de ceux que
l’on connaît depuis la Guerre du Golfe de
1991. L’effet dévastateur des détonations,
des explosions sur les soldats est décrit

celle-ci à baisser la télé, elle va y aller, elle,
pour la tuer ! La victime meurt pour avoir
été d’une avarice insatiable à 83 ans !
J’aime bien « perdre » un interrogatoire
parce que l’inspecteur Brunetti écoute avec
empathie le témoin qui se plaint longue-
ment de ses nuits devenues cauche-
mardesques à cause de la télé infernale de
l’haïssable voisine. J’aime la finesse des
observations de Donna Leon capable de
me faire remarquer que la plupart des cri-
minels ont des enfants et de saisir l’air du
temps vénitien. Ainsi, je sais maintenant
que les Chinois sont en train de reprendre
progressivement les bars de la ville, que le
golden retriever est l’animal à la mode
cette année et qu’il y a un ras-le-bol géné-
ralisé des 4 saisons de Vivaldi en musique
de fond. Finalement, j’aime que l’enquête
policière se déroule presque toute seule !
(DL)
Dissimulation de preuves
Donna Leon
Paris, Calmann-Lévy (Suspense), 2007, 286
pages.

❖

Tête chercheuse

Jean d’Estavil dirige une force militaire
qui intègre les préoccupations environne-
mentales à la capacité d’action et à la
recherche scientifique, l’UTCENVIR. Cette
organisation préconise notamment des
techniques de destruction des champs de
narcotiques de manière propre et sécuritaire
étant donné que des preuves consternantes
montrent que l’épandage aérien cause des
ravages sur la santé et des désastres écolo-
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avec une minutie toute chirurgicale. Si les
projectiles de haute précision font des ra-
vages aussi fulgurants que les bombes à
fragmentation, l’étau de l’enquête se res-
serrera rapidement sur l’impact mortel de
l’utilisation irréfléchie d’armes à uranium
appauvri par l’armée américaine, usage
tacitement cautionné, tout concourt à le
laisser croire, par l’Élysée français. Selon
l’enquête menée, l’inhalation de la poudre
d’uranium appauvri produite par les bombes
peut être nocive pour les militaires et civils
qui en souffrent : cancer et dégénérescence
assurés. Rien de très beau à voir. Un roman
dans la droite lignée des théories de la
conspiration qui peut faire virer parano…
ou alors conscientiser son lectorat.

D’un réalisme maniaque au point où la
précision technique des armes utilisées
nous amène à soupçonner que l’auteur est
branché sur un bon catalogue d’arsenal
militaire (armes, munitions, équipements,
accessoires, tout y passe : Manurhin MR-
73, 8 pouces en calibre 357 Magnum, par
exemple), ce récit de guerre musclé et viril
raconte avant tout une complexe histoire
où l’espionnage prend sa source dans une
forme de journalisme d’enquête à haut
risque. On peut regretter que le souci de
précision extrême ait contaminé des zones
plus futiles : Guillaume Lebeau rivalise parfois
de superficialité sur ce plan avec Brett Easton
Ellis qui, dans American Psycho, mettait vo-
lontairement toute la gomme dans l’étalage
vaniteux des marques de commerce et
autres griffes de prestige prisées par son
dandy des années 1980. Même importance
accordée au matériel chez Lebeau, qui ne
se contente pas de dire que Jean d’Estavil

rentre chez lui ; il faut que le trajet se fasse
en Porsche Cayenne Turbo S bleu lapis-lazuli
métallisé. On oscille entre les frontières de
l’ironie caustique qui ferait la critique d’une
société devenue trop matérialiste et celles
du goût affiché pour le luxe. Peu importe
l’intention de l’auteur, il rate dans tous les
cas la cible : il y a naturellement rupture de
ton, voire incohérence entre ce penchant
plutôt pédant et la nature résolument de
gauche (écologiste, socialement très engagé)
de ses principaux personnages.

Fin styliste, Lebeau manipule efficacement
les procédés d’écriture pour harmoniser fond
et forme : lors de l’assassinat du secrétaire
général de l’ONU, Ban Ki-Moon, la description
du tir est tellement détaillée qu’on a l’illusion
d’assister à une scène d’attentat saisie au
ralenti, tout étant découpé, fractionné. Mis
à part les scènes de règlements de compte
au dénouement toujours heureux pour le
héros, Guillaume Lebeau arrive à demeurer
crédible jusqu’à la fin et son ouvrage réussit
à se faire accepter comme un document
valable dont le propos n’est pas le fruit du
délire d’un illuminé qui a trop regardé
d’épisodes de la série The X-Files. Un pre-
mier tome, donc, à la fois satisfaisant et
prometteur pour la suite de la trilogie. Il
est toutefois raisonnable de se demander si
ce genre de roman de politique-fiction si
résolument ancré dans l’actualité contem-
poraine vieillira bien… 

Une chose est sûre, il s’agit là d’un
tableau condensé plutôt fidèle de notre
situation géopolitique actuelle, pessimiste
et désolante, d’où peut-être, ne l’espérons
pas, la bonne fortune du sous-titre au roman,
La Dernière Guerre… (SR)



Pentagone – La Dernière Guerre (2008-
2011)
Guillaume Lebeau
Paris, Phébus, 2007, 298 pages

❖

Dans les griffes de l’Ordre Noir

Après avoir apprivoisé la formule ga-
gnante du thriller à l’américaine, certains
auteurs français sont-ils en train de redé-
couvrir la rhétorique narrative du bon vieux
feuilleton ? C’est en tout cas l’impression
que l’on a après avoir lu L’Ordre noir d’Olivier
Descosse dont c’est ici le cinquième roman.

Nul doute qu’il s’agit d’un thriller
(« époustouflant » selon le quatrième de
couverture !) puisque l’intrigue est basée
sur un enchaînement ininterrompu d’actions
trépidantes servies à la vitesse d’un train
express une fois que celui-ci a quitté la gare
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(les premières pages, dans lesquelles le
papa du héros tombe dans le coma, ne
nous accrochent pas vraiment !). Au menu
de ce feuilleton rocambolesque : un coma
mystérieux, une femme fatale et ses pra-
tiques sexuelles bizarres, un zeste d’érotisme,
un crime rituel atrocement sadique, des
œuvres d’arts de grande valeur illustrant
des supplices chinois terrifiants, des rites
occultes nazis, la kabbale, des savants
fous en quête d’immortalité, les camps de
la mort, une expédition risquée dans la
jungle, des tribus indiennes primitives avec
de potentiels médaillés d’or olympiques
dans le tir à la sarbacane, un trésor fabu-
leusement fabuleux, des criminels de guerre
réfugiés dans la jungle, le tout assaisonné
de rebondissements surprenants, de pour-
suites échevelées, de fusillades et de tous
ces petits trucs narratifs qui nous obligent à
tourner les pages même si toute cette histoire
paraît assez invraisemblable. 

Au centre des événements, on retrouve
Luc Vernon, un avocat d’affaires qui a des
problèmes psychologiques avec son paternel,
une sorte de tyran qui l’accable de son
mépris depuis l’enfance. Au début du récit,
Luc Vernon n’a qu’une seule ambition : se
venger de son père. Mais voilà, celui-ci
sombre brutalement dans un coma inexpli-
cable, son majordome est victime d’un
affreux crime rituel et Vernon se fait lacérer
le torse au scalpel lors d’une nuit torride
avec une inconnue rencontrée dans une
soirée. Commence alors un jeu de piste
potentiellement mortel qui mènera notre
héros de Paris à New York, puis à Berlin et
au cœur de l’Amazonie où se trouve la
réponse à toutes ces énigmes. 



pense aussi au Japrisot de L’Été meurtrier
qui déploie une atmosphère similaire de
menace contenue et latente, prête à exploser
à tout moment. Mais surtout, le contexte
et la dynamique actantielle rappellent Lee
Anderson venu séduire les sœurs Asquith
dans le sadique J’irai cracher sur vos tombes
de Boris Vian (alias Vernon Sullivan). L’exé-
cution cruelle n’a sans doute pas le même
mobile vengeur ni la même portée, mais on
retrouve cette symbolique analogue du cheval
de Troie censé charmer pour finalement
mieux décevoir ou leurrer.

Ce drame psychologique sur fond
d’amitié et de sacrifice humain semble
aller à contre-courant dans le rapport de
l’homme moderne avec la société : en
Occident, il semble que nous évoluons
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Ne boudons pas notre plaisir ! L’Ordre
noir est un récit d’action qui n’a semble-t-il
d’autre ambition que de nous divertir. Et à
ce chapitre, c’est mission accomplie ! Un
détail sur l’auteur : Luc Vernon est un avocat.
Il est né à Marseille en 1962. En 2005, son
roman Le Pacte rouge a remporté le Prix
Polar de Cognac. (NS)
L’Ordre noir
Olivier Descosse
Paris, Michel Lafon, 2007, 566 pages.

❖

J’irai me cacher sous vos bombes

Le MASQ (Mouvement anonyme pour
la souveraineté du Québec) a recruté un
terroriste d’origine roumaine en lui confiant
le mandat de secouer le Québec au moyen
d’attentats meurtriers et spectaculaires.
L’objectif avoué? Faire avancer par la vio-
lence extrême la cause indépendantiste.
Formé dans sa jeunesse par des séparatistes
basques dans un camp de formation tenu
dans un désert algérien, Roman Maric (pré-
nom symbolique dans ce récit marqué par
une culture littéraire parfois improbable chez
certains personnages) lie des relations ami-
cales et amoureuses avec quelques habitants
très colorés du village de Saint-Alexis, où il
se terre en attendant que la poussière des
bombes retombe. 

Si Le Sang des colombes commence et
se conclut à la manière d’un polar noir, il
évoque des réminiscences intertextuelles
difficiles à taire : Roman Maric a des allures
de survenant, tellement ce mystérieux
étranger vient souffler sur les braises tran-
quilles d’un patelin isolé de province. On



dans une époque où l’individu vit d’abord
et avant tout pour lui-même, avec comme
seule préoccupation la satisfaction de ses
sacro-saints besoins immédiats ; la propo-
sition idéaliste et engagée que fait Leclair
de la société actuelle détonne quelque peu
avec la réalité, puisqu’il fait passer les in-
térêts de la cause collective bien avant ceux,
égoïstes et personnels, de chaque individu.
On est loin de l’image que nous renvoie ces
années-ci notre société de consommation.
Mais bon ! de reconstituer une ambiance
rappelant celle d’octobre 1970 n’a rien de
désagréable et a le mérite de secouer notre
apathie collective.

Cependant, quelques irritants à la vrai-
semblance, comme ce penchant pour la lit-
térature que partagent presque tous les
personnages du roman, trahissent à la fois
le métier de Dany Leclair – enseignant au
collégial – et son intérêt profond pour la
lecture. Aussi, on peut mettre sur le compte
de l’inexpérience cette propension à plaquer
des réflexions qui se fondent mal à l’en-
semble, comme ces passages sur la théorie
de l’art qui semblent des ajouts artificiels
appelant en renfort le petit carnet d’obser-
vations, voire le journal intime personnel de
l’auteur. Les répliques manquent alors à
l’occasion de naturel et s’intègrent parfois
maladroitement à la narration nettement
mieux maîtrisée que les dialogues. Il reste
que Dany Leclair propose un premier roman
intrigant, qui sait capter et maintenir jusqu’à
l’épilogue l’intérêt du lecteur grâce, mysté-
rieusement, à des qualités qui reposent
bizarrement sur ce que d’aucuns considé-
reraient comme des défauts apparents :
ainsi, le rythme plutôt lent (Le Sang des
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colombes peut à la limite s’imposer comme
un roman du néo-terroir) endort la méfiance
du lecteur afin de mieux le surprendre le
moment opportun venu. (SR)
Le Sang des colombes
Dany Leclair
Montréal, VLB, 2007, 188 pages.

❖

Ça parle au diable ! 
Oui mais… quel diable ?

Au service du diable, de Martin Daneau,
commence avec une scène-choc : Alexandre
Verne, un policier, est battu à mort dans sa
maison sous les yeux horrifiés de son épouse.
Après quoi le meurtrier, qui s’écrie « J’ai vu
le diable ! », s’asperge d’essence et s’im-
mole par le feu. Vincent Auger, un as en-
quêteur de la Sûreté du Québec, est chargé



choses. De plus, le thème général qui sous-
tend l’intrigue est plutôt invraisemblable et
scientifiquement improbable. On nage
presque dans la science-fiction. Je ne peux
malheureusement élaborer davantage sans
vendre la mèche…

Bref, Martin Daneau a tout le potentiel
nécessaire pour écrire un bon roman policier.
Il lui reste à trouver un scénario plus con-
vaincant. Et par tous les démons de l’enfer,
que vient faire le diable là-dedans, sinon
nous lancer sur de fausses pistes? (NS)
Au service du diable
Martin Daneau
Saguenay, JCL (Couche-tard 23), 2007, 350
pages.

❖

Un collier de perles

Trop fréquemment, l’actualité nous ra-
mène de ces histoires cauchemardesques
d’enfants kidnappés, violés et brutalement
assassinés. Impossible de se barder d’une
carapace d’insensibilité face à l’horreur
vécue par les enfants. Qui pourra concevoir
leur sentiment d’abandon, leur degré aigu
de vulnérabilité qui doivent les saisir dès ce
moment où ils prennent conscience que leur
vie fragilisée est sur le point de chavirer ?
Inévitablement, nos pensées et nos plaintes
accompagnent celles des parents angoissés,
qui ne connaîtront jamais plus le repos, la
quiétude d’une vie sereine. Le seul intérêt
du roman de Claude Damian réside malheu-
reusement dans l’anecdote qui nous interpelle
vivement.

Qu’on fasse circuler le mot, un défi est
lancé : qui donc pourra proposer la lecture
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de la délicate enquête puisqu’elle implique
la mort d’un flic.

Par ailleurs, Kerri Aubrey, un autre policier,
le meilleur ami de la victime, tente de com-
prendre ce qui est arrivé à son partenaire.
Kerri est un type violent, un as de la gâ-
chette, corrompu, sans scrupule, le ripoux
type qui suspecte les membres d’une bande
de trafiquants d’amphétamines d’avoir éli-
miné Verne. Les deux compères opéraient
de concert avec cette bande de malfrats,
touchant au passage des subsides généreux.
Les trafiquants avaient-ils décidé de supprimer
leurs alliés devenus trop gênants ou trop
gourmands? Kerri se rend vite compte que
l’affaire est plus compliquée que ça. Après
avoir éliminé froidement un suspect potentiel,
il doit faire face à nouveau aux manœuvres
meurtrières de certains membres de son
gang. S’en suit une fusillade mémorable
qui est un des moments forts de ce récit.
De son côté, Vincent Auger mène son en-
quête dans le monde de la psychiatrie où il
croise d’étranges et inquiétants personnages.
Pour la résolution finale de cette sinistre af-
faire (les meurtres rituels se répètent avec
d’autres protagonistes), il devra faire appel
à Kerri. Le final, aussi original que surpre-
nant, laissera cependant un goût amer à
plus d’un lecteur.

Que penser de tout ça? Le résultat est
pour le moins mitigé. J’ai réussi à le finir,
c’est déjà ça… Il y a des scènes fortes, des
séquences bien menées. C’est au niveau
de l’ensemble que le bât blesse. Dès que
le Centre Mariebourg et les psys entrent
dans le décor, l’amateur de polars est en
territoire connu. On voit venir, sans trop de
surprises. On devine facilement certaines



d’un ouvrage aussi bâclé que ce roman au
titre pourtant si prometteur, Si on jouait au
petit chaperon rouge ? Jamais n’aura-t-on
assisté à pareille débâcle linguistique,
jamais auteur n’aura-t-il été aussi mal servi
par un directeur littéraire et son correcteur-
réviseur (un véritable cas de congédiement).
Triste et pathétique. Les coquilles, on en
compte davantage que dans un restaurant
spécialisé dans les fruits de mer… Et si ce
n’était que d’elles ! Tout y passe. Un réel
sabotage, une boucherie littéraire, à croire
que quelqu’un de mal intentionné s’est
faufilé dans les bureaux des éditions Noir
délire pour substituer au bon travail la dis-
quette maudite, le fichier contaminé. La
ponctuation ne respecte pas les règles, la
grammaire est bafouée comme si la Martine
des Femmes savantes avait pris le contrôle
des opérations. Bref, c’est tout le travail
d’édition de texte qui en souffre. 

Des exemples ? Il faudra choisir parmi
une bonne centaine, sans exagérer. Fois
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devient fols ; moi, mols. Combinaison de
ces deux gaffes, un personnage inquiet
affirme : « Il peut s’en prendre à foi »
(page 48). On fait suivre une virgule d’une
majuscule en plein milieu d’une phrase à
quelques reprises. Dans le même esprit, le
participe passé qui suit un substantif porte
inexplicablement la majuscule. À la page 18,
on demeure perplexe à la lecture de : « Je
voulais que ma mère reste en dehors de
l’histoire, sans qu’elle ne se confonde pas
avec ces ménagères aux aguets […] » Et
que dire de cette cité qui comptait six milli
habitants (page 26) ? À partir de quand
l’insistance d’un critique se transforme-t-elle
en acharnement? D’habitude (page 63) ;
un regard emprunt de tendresse (page 58) ;
si vous vouiez savoir (page 107) ; je l’ai
regardé s’en partir (page 130) ; Il t’en a
parlé? Lui ou un d’autre… (page 109). Qui
n’a pas souri parmi vous? Tiens, peut-être
avez-vous même ri ; ce serait bien normal…

Un auteur ayant des carences gramma-
ticales ou orthographiques n’est pas chose
inédite, mais dans ces cas, le travail de
l’éditeur est de faire en sorte que la fai-
blesse ne paraisse pas (ou pas trop, si on
veut faire dans la complaisance). Il est
manifeste que la maison Noir délire ne
joue pas son rôle de filtre proprement. Une
idée est lancée, éditeurs : ajoutons au
cachet des critiques littéraires un dollar (un
euro, si l’éditeur est européen, ils en ont
bien les moyens…) pour chaque faute re-
pérée à la lecture d’un ouvrage publié. La
combine risquerait d’être fort lucrative dans
le cas de certains éditeurs et on se bouscu-
lerait pour lire et commenter des ouvrages
parus chez Noir délire, par exemple. Cette



s’apparente davantage à un lapin sorti du
chapeau d’un magicien au talent limité,
qui sacrifie la vraisemblance et la cohérence
interne du récit sur l’autel de l’effet specta-
culaire et de la conclusion commode. Ma-
nœuvre facile, voire gratuite. Une fois
l’épreuve complétée, l’on se dit, blasé et
éteint : « Ah bon! C’est donc lui, le violeur as-
sassin ; je n’aurais pourtant pas cru que… »

À la décharge de l’auteur, ajoutons qu’il
est heureux que Damian ait fait choix de
ne pas utiliser le mot coquille dans ce roman.
Parions pour rigoler qu’on aurait plutôt pu
y lire le mot couille. Un q est parfois si vite
oublié… (SR)
Si on jouait au petit chaperon rouge
Claude Damian
Sancerre, Noir délire, 2007, 154 pages.

❖

Fausses vierges, vrais coupables…

Une fois n’est pas coutume: j’ai d’abord
été séduit par le baratin de la quatrième de
couverture qui relate la découverte du ca-
davre d’une jeune femme nue, atrocement
mutilée, que semble-t-il personne ne connaît.
Au fil des années, la tombe anonyme devient
un lieu de pèlerinage pour les malades en
quête de guérison, les amoureux déçus et
les accidentés qui s’y recueillent. Voilà en
tout cas ce que nous promet le baratineur
de service… 

Dans les faits, les choses se déroulent
autrement : il y a des gens qui connaissent
l’identité de la fille (et cela dès les pre-
mières pages, donc je ne révèle rien) mais
qui s’arrangent pour qu’elle devienne mécon-
naissable ! Nuance… S’en suit un drame
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taxe serait bien sûr perçue auprès de l’édi-
teur, de l’auteur, du réviseur linguistique
(tous ensemble ou selon les déboires pro-
portionnels de l’un ou de l’autre). Comble
d’ironie, la notice bio-bibliographique de
Claude Damian nous apprend que celui-ci a
écrit son premier roman dès l’âge précoce
de dix ans et que désormais il enseigne la
littérature dans un lycée proche de Paris.
Voilà pour le modèle à suivre… « Faites
ce que je dis et non ce que je fis. »

Au fait – il faut bien en glisser deux
mots –, Si on jouait au petit chaperon
rouge s’inscrit dans la veine sociologique
des polars contemporains à la sauce psy-
chologique inspirée des intrigues de Simenon,
celles-là dont raffolent tant – et à juste
titre – les passionnés de criminologie. Pour la
pub, l’éditeur pourra se servir de segments
de cette dernière phrase et occulter tout le
reste de cette critique, à sa guise. Il n’en
demeure pas moins que l’intérêt de l’ou-
vrage est vite dilué non seulement en raison
des erreurs régulières, mais aussi parce que
l’on n’offre que bien peu de substance : des
viols, des meurtres, une enquête qui piétine,
qui stagne et qui est reléguée en arrière-
plan. Ça se répète, ça tourne vite en rond.
Sans doute la formation parallèle de Damian
en psychologie l’aura amené à lire quelques
études sur ces pathologies du dédoublement
de la personnalité (il vient de faire paraître
d’ailleurs un ouvrage intitulé L’Étrangeté du
moi, qui porte sur le thème de la double
identité). Bien que de tels cas aient été
observés et documentés, l’auteur ici tourne
les coins rond, il précipite les choses à la fin,
à un point où on n’adhère pas à sa propo-
sition de dénouement. Le coupable identifié



psychologique (qui n’a rien d’un thriller,
soit dit en passant, ni même d’un récit à
suspense) au cœur duquel plane un mys-
tère : qu’est-il arrivé réellement à la jeune
femme et pourquoi les protagonistes ont-ils
agi comme ils l’ont fait ? À partir de là, on
se surprend à tourner les pages, histoire de
découvrir comment cette tragique histoire
va évoluer. Il s’en passe des belles dans ce
bled de Small Plains, mais un lecteur aguerri
aura assez vite découvert de quoi il en re-
tourne. Reste à mettre un nom sur le cou-
pable !

La Vierge de Small Plains, de Nancy
Pickard, fait partie de ces polars plutôt
vicieux (fort nombreux) que l’on déguste
comme du petit-lait, qui nous entraînent
dans une histoire bien ficelée. L’auteur
nous tient en haleine jusqu’à la dernière
page. Les ennuis commencent après, quand
on se met à réfléchir, quand s’opère le pro-
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cessus de déconstruction à rebours. Un bon
polar résiste à l’analyse, passe avec succès
le test de la vraisemblance. Ça n’est pas le
cas ici. Après coup, on se rend compte qu’on
a été manipulés et que d’un strict point de
vue psychologique, cette histoire a des
aspects totalement invraisemblables. Vous
ne pourrez apprécier pleinement cette histoire
sordide que si vous êtes en mesure de croire,
d’accepter l’idée que des parents, appa-
remment normaux, de bonne famille et rela-
tivement aisés, peuvent sacrifier le bonheur
de leurs enfants juste pour préserver, con-
server leur cercle d’amis en protégeant un
violeur et un assassin. Désolé, mais je n’y
crois pas… 

Bref, à rebours, on se pose des questions
et on se rend compte, une fois de plus, que
nombre de polars ne sont que des produits
jetables, pas toujours propices à la réflexion
qui agit sur eux comme un acide et les dilue
inexorablement. Mais bon, je mentirais en
disant que je me suis ennuyé. Nancy Pickard
est une habile conteuse. Mais pour la vraisem-
blance psychologique, on repassera… (NS)
La Vierge de Small Plains
Nancy Pickard
Paris, Michel Lafon, 2007, 282 pages.

❖

Quand sonne l’heure du choix…

L’Heure du chat, de Peter Quinn, est de
ces gros polars historiques comme je les
aime! Oubliez le mot « thriller », décidé-
ment galvaudé, ce pavé est un récit au
rythme plutôt lent, avec de nombreuses
descriptions (force détails historiques, entre
autres). 



du Reich mettent en route un programme
d’eugénisme destiné à supprimer les faibles,
les éclopés, les retardés mentaux, les races
inférieures. Pour l’amiral Wilhelm Canaris,
chef des services secrets de l’armée, l’heure
du chat a sonné. L’heure du chat, c’est
l’heure du choix : accomplir son devoir de
soldat et cautionner la folle aventure du
Führer, ou participer à une conspiration qui
vise à éliminer le dictateur mettant ainsi sa
vie en péril. Certains personnages font la
jonction entre ces deux volets du récit : Ian
Anderson, un écrivain et voyageur britan-
nique, qui a déjà interviewé Canaris, et
John Taylor, un jeune journaliste idéaliste. 

Peter Quinn est un passionné d’histoire
qui a fait des recherches très précises pour
écrire cette histoire fort instructive qui décrit
les rapports troubles qu’entretenaient les
États-Unis et l’Allemagne à la veille de la
Seconde Guerre mondiale. Par ailleurs, il
nous révèle que certaines élites américaines
étaient fascinées par les théories eugéniques
nazies qui ont mené aux horreurs que l’on
connaît. À travers Fintan Dunne, un fidèle
de Donovan (créateur de l’OSS) et Ian
Anderson, on découvre aussi le rôle pour le
moins discutable des services secrets dans
les mois qui ont précédé l’éclatement du
conflit. Bref, une belle et passionnante
leçon d’histoire assortie d’une intrigue poli-
cière qui sert de ligne directrice à ce récit
captivant. (NS)
L’Heure du chat
Peter Quinn
Paris, JC Lattès, 2007, 526 pages.

❖
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L’histoire commence à New York, en
1938. À son corps défendant, le détective
privé Fintan Dunne s’intéresse au cas de
Wilfredo Grillo, un réfugié cubain qui est
faussement accusé d’avoir assassiné une
infirmière. Malgré le manque de coopération
de son client qui a une attitude pour le moins
étrange, Dunne poursuit ses recherches qui
le mènent à un inquiétant sanatorium dans
le Bronx où se déroulent des expériences
pas très catholiques. Un peu trop curieux,
Dunne va croiser la route d’un espion alle-
mand, membre des SS, opérant à New
York. Pendant ce temps, de l’autre côté de
l’Atlantique, Hitler et l’Allemagne nazie
s’apprêtent à entrer en guerre. Dans l’état-
major et dans les services secrets, il y a
des gens qui veulent éviter la catastrophe
et qui s’opposent aux folles visées d’un
Führer qui rêve de dominer le monde.
Toujours au même moment, les médecins



Une piste singulière

On pourrait diviser les romans policiers
en deux catégories générales : d’un côté
ceux qui, écrits à l’intention d’une collection
spécialisée dans le genre, en respectent les
principaux canons, suivent les tendances du
jour. Même dans le meilleur des cas, les
adeptes du polar devront concéder que le
résultat final s’en tient à un canevas convenu.
D’un autre côté, on retrouve des œuvres
hors pair, parfois hybrides, innovatrices qui
rejoignent par extension le genre policier.
On les considère comme des œuvres appar-
tenant à la littérature policière peut-être à
la surprise même de l’auteur. Des romans
aussi formellement originaux, on n’a guère
l’habitude de les classer dans le rayon des
polars : Crime et Châtiment, Les Gommes,
Prochain Épisode, Cité de verre, Les Fous
de Bassan reprennent, qui par accident, qui
sous le mode du pastiche – voire de la
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parodie –, des éléments traditionnellement
associés aux classiques de la littérature
policière. À la limite, même un film comme
Citizen Kane emprunte des procédés au
modèle de l’enquête.

Eva-Marie Liffner propose une œuvre
affranchie des conventions du genre, ce qui
explique en partie pourquoi Chambre noire,
en plus d’avoir remporté le prix du meilleur
roman policier suédois de l’année 2001, a
reçu une récompense lors du Book Festival,
primant une œuvre de littérature générale.
Comme quoi Henning Mankell n’est pas le
seul qui mérite le détour… L’auteure ne
cherche aucun prétexte au déploiement
d’une intrigue dite policière ; elle ne respecte
pas à la lettre les rouages du polar et c’est
tant mieux. Les mécanismes du roman po-
licier traditionnel sont plutôt mis au service
de l’histoire – voire de l’Histoire – que
Liffner raconte.

Un peu à l’instar d’un disciple de la
théorie des causalités, son personnage prin-
cipal, une photographe, part du principe
que nulle chose n’existe qui n’en touche une
autre, comme le disait Jeroen Brouwers
dans Rouge décanté. À la recherche des
pièces manquantes, elle essaye de recons-
tituer le puzzle du passé d’un certain Jacob
Hall, ayant décidé de quitter la Suède pour
vivre ses années de jeune homme en
Angleterre au début du XXe siècle. Son
pari : retrouver quelqu’un (Hall) à partir
des seuls objets qu’il a accumulés et con-
servés au cours de sa vie. On suit ainsi le
jeune Hall dans son initiation en tant que
photographe dans le Londres occulte des
sociétés théosophiques, où l’on s’adonne à
des séances de tables tournantes et de spi-



Chambre noire
Eva-Marie Liffner
Paris, Rivages (Thriller), 2007, 218 pages.

❖

Ennuyeux comme la pluie

Anthony Eglin est anglais. Son premier
livre, La Rose bleue, a reçu le prix Arsène
Lupin du meilleur roman policier 2006. Abu-
sivement désigné en couverture comme un
thriller, Le Mystère des jardins perdus, son
deuxième roman, ne devrait en remporter
aucun. Ce roman est ennuyeux comme la
pluie, même pour qui avait envie de se
laisser prendre par les plaisirs surannés du
roman d’énigme à l’anglaise. Il n’y a de
charme et de mystère que dans le titre.

Le roman s’ouvre sur un prologue dans
lequel un lieutenant pris de rage exécute,
en Hollande en 1944, un soldat qui, après
une semaine de combats désespérés, veut
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ritisme qui impriment à l’œuvre une aura
fantastique mystérieuse.

Liffner s’intéresse, dans une cohérente
alternance des repères temporels (les cha-
pitres évoquant le passé sont mélangés
avec ceux du présent narratif), à ce qu’ont
été les choses avant. La fragmentation de
la temporalité épouse son vif intérêt pour
l’Histoire, en ce sens où une importance
est ici accordée même aux objets et autres
menus accessoires, détériorés, dépéris,
ayant subi l’inéluctable usure du temps.
Elle aime fouiller, gratter, imaginer une vie
antérieure porteuse de sens à tout ce qui a
vécu ou servi. Liffner est cette antiquaire
des âmes dont le soliloque la ramène à
repérer des strates, à soulever des couches
de terre, véritables mémoires physiques du
temps révolu.

Nul doute que le très documenté roman
Chambre noire (Camera dans le titre originel)
plaira aux lecteurs férus d’arts visuels, tout
particulièrement de photographie, et de
beaux jardins anglais. Il est prudent de pré-
ciser cependant que cette mine de rensei-
gnements érudits risque d’agacer ceux que
les enclaves pédagogiques pas toujours
subtiles irritent : l’auteur, en effet, ne rate
aucune occasion de nous éduquer sur une
foule de sujets, toujours avec une couleur
historique en arrière-plan. Sinon, même les
quelques bévues éditoriales (confondre les
XIXe et XXe siècle, page 214) et erreurs de
français (spatieuses, page 16 et reccueillait,
page 17), n’arrivent point à assombrir ce
tableau saisissant de crédibilité que Liffner
brosse de ce Londres édouardien. Chambre
noire demeure un document précieux sur
l’histoire et les mœurs des gens ayant
connu le début du XXe siècle. (SR)



se rendre aux Allemands. Le récit se poursuit
en Angleterre, dans le Somerset, en 2003.
Jamie Gibson, californienne, a mystérieu-
sement hérité toute la fortune d’un certain
major James Grenville Ryder. Elle veut res-
taurer les quatre hectares de jardins qui
entourent le manoir du XVIIIe siècle qu’il
lui a légué. Lawrence Kingston, expert à la
retraite et détective amateur à ses heures,
a accepté de l’aider à redonner leur splendeur
d’antan à ces jardins abandonnés depuis
les années 30. Au début des travaux, ils
découvrent une petite chapelle ensevelie
sous un mètre de lierre et de ronces et, dans
celle-ci, un puits de guérison qui contient les
restes d’un squelette masculin qui a la soixan-
taine à la page 55, puis à la page 127, mais
qui a rajeuni de 15 ans à la page 66. Au
même moment, un louche individu insiste
lourdement pour récupérer trois œuvres
que le major Ryder entreposait pour l’ex-
associé français avec qui il avait tenu une
galerie d’art à Paris après la guerre. Ces
toiles ne peuvent avoir disparu, mais elles
sont introuvables. La suite des choses est
prévisible. Les travaux de restauration des
jardins seront perturbés par deux cambrio-
lages, deux meurtres et une tentative d’as-
sassinat sur la riche héritière. On finira par
retrouver les toiles dans le labyrinthe sou-
terrain de la chapelle.

L’éditeur nous apprend en quatrième de
couverture que Anthony Eglin est aussi
l’auteur de vidéos sur l’art du jardinage.
L’érudition horticole de celui-ci est manifeste
dans Le Mystère des jardins perdus. Espérons
seulement que les jardins conçus par lui sont
plus colorés, plus contrastés, plus nuancés,
plus vibrants que ce deuxième roman.
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Le Mystère des jardins perdus se perd
dans la grisaille. Tous les personnages, tous
sans exception, sont ternes, convenus, à la
limite de l’inexistence. Surtout les principaux
protagonistes. La jeune héritière califor-
nienne est bien évidemment blonde, d’allure
sportive et elle porte des jeans et des T-shirts
blancs. L’expert à la retraite a la crinière
blanche, un air d’autorité et une lueur de
lucidité intimidante (!) dans le regard. Ils
ont l’un pour l’autre de charmantes attentions
et il semble que la jeune orpheline ne soit
pas tout à fait insensible au charme de cet
homme mûr qui s’est épris d’elle. Elle ne
s’intéresse pas à sa propre vie – elle ne
veut pas savoir d’où lui vient cet héritage
– et nous non plus. Lui se mêle de ce qui ne
le regarde pas. Quant au major Ryder, on
se demande bien comment ce beau salaud
a pu éprouver le besoin de se racheter et
avoir de surcroît la délicatesse de ménager
les sentiments de son majordome. L’intrigue
traîne interminablement, les dialogues sont
empesés, les clichés s’accumulent et les
personnages qui, au départ, manquaient
simplement d’originalité, finissent par de-
venir un peu ridicules, surtout l’expert hor-
ticole et détective amateur d’une lenteur
d’esprit désarmante. Seules quelques pages
sur les jardins anglais et sur l’art de la vigne
retiennent un peu l’attention. Tout cela est
d’autant plus irritant que le sujet des œuvres
d’art volées par les nazis, du trafic subséquent
et des recherches qui ont toujours cours
pour les restituer à leurs véritables proprié-
taires mérite mieux qu’une dizaine de lignes
dans un roman dont c’était supposé être le
centre.



Dans Last Call, Joe est de retour à New
York et il a repris son poste au sein du NYPD.
Après un prologue nébuleux en guise d’in-
troduction, l’écrivaine (et ancienne journa-
liste mode et beauté) entre dans le vif du
sujet. Joe et son partenaire, Danny Markey,
sont appelés sur une scène de crime ma-
cabre. Un homme a été retrouvé allongé
derrière sa porte d’entrée, nu et le bas du
visage défoncé à coups de marteau. La vic-
time a ensuite été achevée d’une balle dans
la tête. Grâce au téléphone qui se trouve
près du cadavre, les policiers sont en mesure
de relier le meurtre avec un autre crime
commis un an plus tôt, mais c’est tout.

Joe et Danny, secondés par plusieurs
autres inspecteurs, n’ont d’autre choix que
de reprendre l’enquête à partir du début,
ce qui leur permet de remonter la piste
ténue laissée par le tueur jusqu’à un certain
Preston Blake, qui affirme avoir été agressé
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Bref, si vous êtes fatigués de la tendance
hémoglobine saignante omniprésente dans
les romans actuels, reprenez plutôt un bon
vieux Hercule Poirot s’il le faut, mais oubliez
Le Mystère des jardins perdus. (DL)
Le Mystère des jardins perdus
Anthony EGLIN
Paris, De Fallois, 2007, 248 pages.

❖

Le dernier mensonge

L’écrivaine irlandaise a connu tout un
succès avec Darkhouse, son premier roman
paru en 2006 chez Robert Laffont. Il raconte
les mésaventures de l’inspecteur new-yorkais
Joe Lucchesi, parti s’installer en Irlande avec
sa famille à la suite d’une enquête particuliè-
rement éprouvante. Peu après son arrivée
dans la verte campagne, la disparition d’une
jeune femme le force cependant à se re-
mettre au boulot. Puis il réalise que le drame
est lié à sa précédente enquête : un ami du
dangereux psychopathe qu’il a affronté aux
États-Unis a traversé l’Atlantique pour se
venger.

Même si le deuxième roman d’Alex
Barclay n’est pas une suite logique de
Darkhouse, les conséquences de ce qui
s’est passé en Irlande sont omniprésentes
tout au long de Last Call. Assez pour dire
qu’il vaut peut-être mieux lire Darkhouse,
si ce n’est pas déjà fait, avant de plonger
dans Last Call, histoire de mieux comprendre
la psychologie des personnages et l’état
d’esprit dans lequel se trouve l’inspecteur
Joe Lucchesi, son épouse Anna et leur fils
Shaun.



par celui que les médias ont surnommé le
Visiteur. Depuis son agression, l’homme vit
cloîtré dans sa maison et n’en sort qu’en
de rares occasions. La seule autre piste des
enquêteurs est constituée de lettres sans
queue ni tête adressées à Joe, mais c’est
néanmoins grâce à ces dernières que les
inspecteurs parviennent à mettre la main
sur le Visiteur, qui tue pour prouver que
tout le monde a quelque chose à cacher.

En parallèle de l’enquête, on suit Joe
jusque dans sa nouvelle maison de Brooklyn.
Depuis l’agression dont elle a été victime
dans Darkhouse, Anna n’est plus la même
et la relation du couple se détériore len-
tement. Shaun aussi n’arrive pas à oublier sa
petite amie décédée, et son comportement
inquiète beaucoup ses parents. C’est en
grande partie cette intrusion dans la vie
personnelle des personnages qui rend le
roman d’Alex Barclay intéressant. En plus
d’ajouter une épaisseur de plus à la di-
mension psychologique de l’histoire, elle
humanise les personnages et sert de cata-
lyseur au suspense, qui n’est pas extrême
mais qui nous tient tout de même sur les
dents tout au long du roman.

Le seul véritable travers de l’auteur,
c’est sa tendance à passer du coq à l’âne.
Par exemple, au début du chapitre 18, on
retrouve Joe en train de s’observer dans
une glace chez le tailleur, puis dans le
paragraphe suivant, il est assis avec Danny
dans le bureau d’un dentiste… En termi-
nant, on ne s’attardera pas sur l’utilisation
excessive de l’expression « pas de soucis »
puisqu’on doit sans doute ce travers à la
traductrice Édith Ochs. (CF)
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Last Call
Alex Barclay
Neuilly-sur-Seine, Michel Lafon (Thriller),
302 pages.

❖

Comme vous avez de grandes dents !

Il est futile mais très amusant de songer
à ce que les frères Jacob et Wilhelm Grimm
(nés en 1785 et 1786) auraient pensé du
thriller sadique de Craig Russell, Contes
barbares (Brother Grimm, dans sa version
originelle parue en 2006). L’auteur, un
Écossais installé désormais en Allemagne,
poursuit avec ce second tome une série po-
licière fondée sur les mythes et légendes
de ce pays.

L’art imite la réalité qui imite l’art. Voilà
le principe sur lequel se base La Route des
contes (roman fictif) de l’écrivain Gerhard
Weiss (tout aussi fictif), qui sous-tend cette
thèse stupéfiante : Jacob Grimm aurait été,
à l’époque où il parcourait l’Allemagne pour
recueillir les trésors de la tradition orale, un
tueur en série. Ses meurtres peuvent presque
prétendre à un statut artistique dans la
mesure où Grimm procède, toujours selon
le roman fictif de Weiss, à une mise en
scène calculée évoquant à tour de rôle l’un
des contes recueillis. Des mises en scène à
couper le souffle… sinon l’appétit. Or, le
commissaire Jan Fabel, de la police de
Hambourg, doit enquêter sur des assassinats
dont la piste commune s’avère être Les
Contes des frères Grimm. 

Contes barbares est un roman enlevant
qui nous rend indulgent devant quelques
défauts agaçants, comme la piètre retrans-



revisite avec bonheur dans Le Passager cer-
tains classiques (King, Poe, Wilde, Saki)
qui font plancher les exégètes de l’intertex-
tualité. L’art, comme clef de l’énigme ou
l’art comme motif du crime, le procédé
fonctionne ici à merveille dans cette utili-
sation tout à fait perturbante des contes de
fées. Que cela serve donc d’élément de
réflexion, le processus intellectuel requis
lors de la lecture d’un polar diffère bien
peu de celui de l’analyste littéraire, confir-
mant ainsi l’intuition première de Poe qui
fait de Dupin non pas un détective mais
plutôt un perspicace analyste.

Mais Craig Russell, par le biais de son
Kriminalhauptkommissar Fabel, ne donne
pas exclusivement dans la froide analyse
pour faire avancer l’enquête ; on va aussi
très loin dans la démonstration des plus
viles pulsions de l’homme : la noirceur de
la perversité humaine nous renverse ; une
méchanceté, d’une cruauté insondable, nous
ramène au constat que l’homme est sûre-
ment la plus honteuse créature à avoir sévi
sur cette planète. Que la seule lecture de la
scène finale, l’une des plus saisissantes qui
se puissent concevoir, serve d’argument
pour convaincre les candides…

La fascination qu’exerce ce roman ne
réside pas que dans le caractère hautement
spectaculaire des mises en scène des nom-
breux meurtres perpétrés par ce tueur féru
de littérature, mais surtout dans le lien avec
les contes de fées – reflets de nos inquié-
tudes les plus lointaines – et la noirceur de
l’homme, toutes époques confondues. On
prétend – l’omniprésence des médias con-
tribue à forger cette perception – que le
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cription, pleine d’erreurs, des noms ou titres
en allemand, ou encore cette négligence
bête de Fabel : pourquoi ne pas confronter
l’écriture des principaux suspects avec la
calligraphie des billets écrits à l’encre rouge
et que l’on a retrouvés dans la main des
victimes ? Oubli commode qui permet de
conserver un bassin de suspects respectable
et ainsi brouiller le radar du lecteur, ici trahi ;
au mieux, parlons d’une simple maladresse
dans la méthode de Fabel, au pire, d’un
manque de loyauté de la part de l’auteur.

Les enquêtes policières font bon ménage,
à ce qu’il semble, avec le matériau littéraire.
Depuis son Poète, Connelly en doit une à
Poe ; Baudelaire a, malgré lui, bien servi
Jacques Côté pour son Rouge idéal ; Fabien
Ménar a proposé avec son Musée des in-
trouvables une œuvre riche et savamment
construite, véritable hommage au patrimoine
livresque, publié ou inédit… Même Senécal



monde moderne est en perdition, que tout
est pire qu’avant. Cette furtive évocation
par Russell de l’horrible cas récent du can-
nibale de Rotenburg suggère en effet que
tout part à la dérive, qu’il n’y a plus de
limites à la folie de l’homme.

Or, la thèse soutenue dans Contes bar-
bares remet les choses dans une perspective
plus globale, voire historique : « Nous pen-
sons tous être uniques alors que nous ne
sommes que des variations sur un même
thème, et que, pour cette raison, les fables
et contes ont une résonance et une perti-
nence constantes. » (page 270) Le roman
policier moderne n’est qu’une reprise à
peine déformée des Märchen allemands
traditionnels. Barbe bleue, le grand méchant
loup, la marâtre, la sorcière, l’ogre, tous
des personnages intemporels que l’on
désigne autrement à travers de nouvelles
histoires qui sont en fait aussi les mêmes,
racontées encore et toujours afin de [se]
mettre en garde contre le malin. Le tueur
en série, ce monstre que d’aucuns font
naître avec le XXe siècle (à la limite, avec
les assassinats de Whitechapel), n’est pas
un personnage si moderne en fait, nous
n’avions simplement pas encore trouvé
cette formule percutante pour le désigner
(Gilles de Rais, Cunmar le Maudit auraient
mérité cette appellation). Que ce soit su,
les contes de Grimm ne disent au fond que
cela : l’homme demeure la plus grande
menace pour l’homme ; nous sommes les
grands méchants loups. (SR)
Contes barbares
Craig Russell
Paris, Le Masque, 2007, 406 pages.
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❖

Pas de fumer sans feu

V. I. Warshawski n’est pas le genre de
femme à s’asseoir sur ses lauriers en re-
gardant le train passer, mais dans cette
douzième aventure imaginée par l’auteure
Sara Paretski, elle a fort à faire pour démêler
les fils compliqués de sa nouvelle enquête,
qui se déroule à la vitesse grand V.

Quand la détective accepte à contrecœur
d’entraîner l’équipe de basketball du collège
Bertha Palmer, elle ne se doute pas qu’elle
vient de mettre le doigt dans un engrenage
complexe impliquant des résidants du quar-
tier défavorisé dans lequel elle a grandi et
une riche famille de commerçants menée par
le grognon William Bysen, fondateur de la
chaîne de magasins By-Smart. Déterminée
à ne pas faire l’aller-retour entre le quartier
huppé dans lequel elle s’est installée et
Chicago Sud pendant trop longtemps, elle
sollicite un rendez-vous auprès de l’entre-
prise milliardaire pour lui demander de
financer l’achat d’équipement neuf et l’em-
bauche d’un entraîneur professionnel. Mal-
heureusement, le directeur de By-Smart
pour Chicago Sud, Patrick Grobian, n’est
pas du tout intéressé à ajouter l’équipe de
Bertha Palmer à sa liste de bonnes œuvres.
Billy Bysen, le petit-fils de William Bysen,
qui assiste à la rencontre entre V. I. et
Grobian, ne voit cependant pas les choses
du même œil. Afin de découvrir tous les
rouages de la gigantesque entreprise qu’il
dirigera peut-être un jour, l’adolescent a ac-
cepté de travailler dans le quartier défavorisé



Elle raconte à la détective que des évé-
nements louches se sont produits récemment
à l’usine, et lui demande de découvrir ce
qui se passe. C’est à partir de ce moment
que les choses se corsent pour la détective :
un soir qu’elle se rend à l’usine pour discuter
avec son propriétaire, l’édifice explose. V. I.
est blessée, mais désormais convaincue
qu’il se passe quelque chose de suspect
dans le quartier. Puis quand le père du
jeune Billy l’appelle pour lui dire que son
fils a disparu, l’intrépide détective se re-
trouve mêlée jusqu’au cou dans une histoire
de meurtre qui se complique de jour en
jour. Déterminée à découvrir qui a tué Frank
Zamar, le propriétaire de Fly the Flag, et où
se trouve Billy, V. I. n’hésite pas à mettre
sa vie en danger, trois fois plutôt qu’une !

Entourée d’une intéressante galerie de
personnages – son compagnon Morrell,
journaliste blessé durant un reportage en
Afghanistan, son voisin monsieur Contreras,
toujours aussi protecteur, Conrad Rawlings,
l’ex-copain policier de la détective, le coach
McFarlane et les chiens Mitch et Peppy… –
V. I. parcourt Chicago dans tous les sens
pour découvrir la vérité derrière les agis-
sements de la famille Bysen même si cela
l’oblige à ressasser les mauvais souvenirs liés
à son enfance passée à Chicago Sud. 

Une lecture trépidante animée par l’esprit
critique de V. I., qui n’a rien perdu de son
sens de l’humour et de sa vivacité d’esprit.
(CF)
Chicago, banlieue sud
Sara Paretsky
Paris, Seuil (Policiers), 2007, 441 pages.
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pendant un an, en plus de faire du bénévolat
à l’église de la paroisse, et il souhaite
aider les joueuses de l’équipe de Bertha
Palmer. Il invite donc V. I. à venir rencontrer
son grand-père pour lui soumettre sa de-
mande en personne.

Ce qu’elle fait, accompagnée par Marcena
Love, une journaliste anglaise en visite à
Chicago pour écrire une série d’articles sur
la ville. À la recherche d’inspiration, la jour-
naliste, qui a déjà gagné les bonnes grâces
d’un chauffeur de camion de By-Smart, sou-
haite aussi rencontrer le grand Bysen. Lors
de la rencontre, V. I. frappe encore une fois
un mur d’incompréhension, mais elle n’a pas
dit son dernier mot !

Toujours prête à aider tout le monde, V. I.
se retrouve ensuite dans l’appartement de
Rose Dorrado, la mère d’une de ses joueuses
qui travaille chez Fly the Flag, une usine qui
fabrique des drapeaux et des bannières.


